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    Préface
  Elles ont choisi d’écrire d’autres femmes, celles qu’elles connaissent, celles qu’elles aiment ou bien celles qu’elles admirent, celles qui les inspirent parfois. Elles l’ont fait avec talent, avec tendresse, comme un petit bijou d’amitié et de charme qu’elles nous offrent, dans cette époque de solitude, de cruauté et d’indifférence.
  Elles ont choisi la gentillesse, l’admiration et la simplicité, et puis la féminité aussi, la vraie, celle qui célèbre l’amitié entre les femmes, plutôt que leur rivalité, drôle de coutume ennuyeuse et stérile…
  Alors pour cette préface je voudrais faire comme elles et vous écrire ce que je connais de ces deux femmes si particulières : Liane et Wendy, Wendy et Liane.
  Elles semblent très différentes l’une de l’autre : Wendy aussi blonde et rieuse que Liane est brune et ténébreuse, mais au fond elles sont les mêmes : talentueuses, affectueuses, courageuses, singulières.
  Leur vie ne ressemble à aucune autre et pourtant on leur ressemble un peu toutes. Car elles sont bien comme les femmes d’aujourd’hui : elles avancent coûte que coûte, parfois dans l’ombre parfois dans la lumière, déterminées bien que sensibles, solitaires même si entourées, elles écrivent jour après jour leur existence pas à pas et décrivent toutes les nôtres en passant.
  Elles ont choisi de rendre hommage à toutes sortes de femmes, sans raison, sans façon, simplement pour le plaisir, pour la beauté du geste, pour l’amitié, pour la tendresse, sans intention précise, sans calcul aucun et peut-être même sans l’ombre d’une raison valable.
  Cela aussi leur ressemble tout à fait.
  C’est un peu troublant de faire partie de ce recueil de textes et d’en écrire la préface mais pour moi aussi il s’agit de rendre hommage. Hommage à Wendy et à Liane.
  Je veux rendre hommage à leur charme, à leur grâce, à leur talent, à leur absence absolue de prétention. C’est si rare…
  Rendre hommage à leur beauté, à leur singularité, à leur simplicité. Rendre hommage encore à leur plume généreuse, soyeuse et délicate, à leur regard bienveillant, au plaisir qui danse entre les lignes ; le plaisir d’aimer, d’admirer, de raconter les autres.
  Rendre hommage enfin à ce recueil si tendre et si limpide, dans cette époque où il fait bon critiquer autrui, comme si c’était un signe de force ou d’intelligence…
  Merci Liane et Wendy pour ce beau livre plein de grâce et de douceur, merci d’avoir posé votre regard et vos mots sur nous et sur vous, les femmes.
  Merci pour ce livre affectueux et fragile et puis merci, merci de tout cœur, pour votre amitié.
  Que seraient nos vies sans l’amitié à part de longs chemins arides ?
 
Carla Bruni



PRESENTATION
  Avez-vous déjà entendu parler de « sororité » ? C’est un terme utilisé dans les années 70 par les féministes françaises pour traduire le terme anglais sisterhood créé et inventé en réaction au mot brotherhood qui signifie fraternité. La « sororité » est l’expression de la solidarité entre femmes, sœurs et cousines, femmes complices et non rivales.
 
  Dans ce livre, nous sommes en plein cœur du sujet.
 
  Avec mon amie Wendy, nous avions comme une furieuse envie de mettre « nos femmes de cœur » en lumière. De notre enfance à aujourd’hui, toutes les femmes qui nous ont appris, transmis, légué sont évoquées.
  Notre désir est voué à vous, chers lecteurs de toutes générations, pour que leurs mémoires perdurent et que la chaîne féminine fleurisse. Bien évidemment, les hommes sont invités à partager cette lecture.
 
  Nous avons eu, grâce à nos métiers, la chance de les connaître, de les côtoyer. Nous vous livrons des anecdotes, des émotions sincères, toujours bienveillantes et positives.
  Cette aventure commune, Wendy et moi, nous l’avons tricotée sur mesure au gré de nos souvenirs, nos vécus, nos chemins de vie.
  Toutes « nos femmes de cœur » sont magiques, comme des fées penchées sur nos plumes, légendes vivantes ou disparues, femmes lumineuses, merveilleuses, ensorceleuses. Nous leur témoignons notre admiration, notre gratitude et toute notre reconnaissance.
 
  Bonne lecture !


Simone  Veil
/ WB
  Ses yeux semblaient ne jamais devoir se fermer. Ils avaient vu trop de choses. Du bleu délavé, lavé de toute illusion. La flamme de la vie, et cependant, la fumée de l’horreur.
   
  Un regard magnétique, « minéral » dira Emmanuel Macron lors de la cérémonie d’entrée au Panthéon. J’ajouterai « animal », comme une panthère sur ses gardes.
  La profondeur de son iris était une politesse pour les photographes. Ils n’avaient qu’à capter le flux de l’histoire circulant sous l’oblongue, la nostalgie de l’enfance heureuse avant la tragédie de la Shoah, l’épreuve des camps, la force de la survie. Mais la mort, quand même.
   
  Celle de sa mère tant aimée, d’abord, sa femme de cœur, Yvonne Jacob. Elle qui aurait désiré pour ses filles une vie d’insouciance mais qui dut les voir souffrir et résister à Bergen-Belsen jusqu’à son épuisement final. Face au tragique de la concentration, elle se tint debout, belle et charismatique, quand il fallait se battre pour un morceau de pain. Dans cet univers moribond, les déportées l’appelaient « Madame »… le legs, déjà, de la force tranquille de Simone et de son combat pour les femmes.
   
  C’est en 2005 que je rencontre Simone Veil. Étudiante à Sciences-Po et apprentie journaliste dans une émission avec Paul Amar, son histoire et sa légende me fascinent… mais la femme d’abord m’apparaît : la maman, l’épouse, la grand-mère. Sa silhouette élégante et arrondie promet la protection. Elle semble veiller sur vous comme elle veillera, louve, sur son clan. Et comme tous ceux qui auront croisé sa route, je suis bouleversée par sa présence.
  Simone Veil est membre du Conseil constitutionnel, tenue, par définition, à un devoir de réserve. Elle n’a a priori aucune raison de se prêter au jeu d’une émission télé, si ce n’est la curiosité, la rencontre et l’envie de partage, encore.
  Elle porte toujours le chignon haut et fermement piqué, et un tailleur brodé… Sous l’étoffe, je devine « l’empreinte » : « 78651 ». Le matricule comme chemin de croix, une marque devenue identité pour Vivre et Raconter.
  Une vie, en effet, le titre à la fois si évident et si magistral de sa biographie. Simone Veil « demanda » à Maupassant de ne pas lui tenir rigueur de cet emprunt. Mais une vie suffit à peine à retracer son parcours extraordinaire : un itinéraire qui, évidemment, ne doit rien à la fiction. Cette vie, que j’ai lue et relue, marquée au fer rouge par les coups du destin et sa résilience. 
  Impressionnante Simone Veil.
   
  Ce jour-là, face à Paul Amar et à mes camarades, elle est « notre » invitée. Très éprouvée par une grippe, elle n’a pas souhaité décliner l’invitation. Nous l’entourons, nous la choyons, presque honteux de l’assaillir de questions. Mais l’honneur est si fort : nous voilà, jeunes adultes, face à une figure de France, une engagée, une combattante. Dans les yeux de chat de Paul Amar se reflète l’étincelle de « Madame ». Elle n’a pas le goût du charme, mais chavire son interlocuteur. Naturellement.
  Simone Veil nous redira sa volonté de transmettre l’histoire. Elle nous racontera ce voyage qu’elle a souhaité, un an auparavant, soixante ans après la Shoah, au cœur d’un hiver glacial. Elle veut emmener toute sa famille à Auschwitz-Birkenau, le camp numéro 2, l’usine de la mort. Autour d’elle, ses enfants et ses petits-enfants, parmi lesquels Deborah, 17 ans, l’âge de sa grand-mère lors de son arrivée au camp. Cette terre pourrie par l’histoire sera celle d’un voyage sans retour pour 74 000 juifs français.
  Avec sa descendance miraculeuse, Simone Veil avance vers les fours détruits. Les cheminées s’alignent comme des potences. Le long des rails, dans la neige qui étouffe les sanglots, l’histoire s’arrête à nouveau.
  Elle nous raconte ce « bruit », et les « derniers témoins », elle en fait partie. Pour quelques instants, je deviens moi aussi légataire de cette vie…
  Comment durer quand on a vécu l’enfer ?
  Quelle force nous pousse à survivre ?
  « Au camp, nous avions l’habitude de dire : “Ceux qui rentreront, il faudra qu’ils racontent. Mais il faudra aussi qu’ils vivent.” Beaucoup l’ont fait. Je l’ai fait. »
  La pudeur nous retient pourtant, et nous empêche de trop questionner. Nous savons notamment que la disparition tragique de sa sœur dans un accident de voiture reste sans doute l’épreuve la plus insupportable de sa vie.
  Je me souviens de son écoute, d’une petite voix trahissant mal son caractère.
  Simone Veil n’était pas une grande oratrice, ses engagements politiques ne l’avaient pas aguerrie à la parole publique. Elle n’était pas vraiment à l’aise en entretien, mais tout en elle imposait : son charisme, sa tenue, sa gestuelle.
   
  Treize ans après cette unique rencontre télévisée, je commenterai pour Europe 1 son « entrée » au Panthéon.
  1er juillet 2018. Une foule massée sur le trajet du cortège, sous un soleil de plomb. Ces mots d’Emmanuel Macron qui résonnent dans le silence. « Cette décision ne fut pas seulement la mienne. Ce ne fut pas non plus celle de sa famille qui, cependant, y consentit. Cette décision fut celle de tous les Français. Car la France aime Simone Veil. Elle l’aime dans ses combats, toujours juste, toujours nécessaire, toujours animée par le souci des plus fragiles. »
  J’ai mesuré la dimension d’un tel moment, l’histoire en marche et la communion nationale.
  C’est ce qu’auront vécu avec nous trois générations rencontrées au mémorial de la Shoah pour assister au départ des cercueils de Simone et Antoine Veil : une petite fille, sa maman et sa grand-mère réunies, elles aussi, « pour ne pas oublier ». Je garde intacte l’émotion du violoncelle, de Schubert à Gabriel Fauré, cadençant la lente remontée des dépouilles.
  Je revois ce « Merci Madame » chorégraphié en langue des signes devant la photo de Simone Veil à l’Assemblée nationale, digne et déterminée, imposant sa loi sur l’IVG.
  Et puis ce tapis bleu roi habillant la rue Soufflot, loin des barricades de Mai 68. Ce bleu qui emporta dans un même espoir la femme et son homme, jusque sous la nef du Panthéon.
  Le bleu de l’Europe, le bleu horizon, le bleu de ses yeux.
  Camus disait qu’avec l’âge ce que l’on est apparaît sur le visage. Simone Veil sera restée belle, définitivement.

Alexandra David-Néel
/ LF
  Nous sommes en 1988. J’invite chez moi pour un thé la chanteuse Buzy qui m’offre la biographie d’Alexandra David-Néel, Le Lumineux destin d’Alexandra David-Néel par Jean Chalon.
  Je tombe en amour pour cette femme exceptionnelle qui deviendra au fil du temps mon guide spirituel. Je dévore son histoire, son œuvre. Elle fut une brillantissime écrivaine captivée par les religions et la philosophie, dont la seule devise était la liberté. Son parcours est un des plus fascinants dans ces domaines.
  Elle devint mon phare, ma raison de lire, cette lumière d’apprentissage que j’ai toujours gardée en moi et que je continue d’explorer. Elle est tout à fait « responsable » de la femme que je suis devenue et m’offre encore aujourd’hui une délivrance, une prise de conscience, un monde immense de clarté avant-gardiste à travers mon évolution personnelle.
   
  Née un 24 octobre 1868 à Saint-Mandé, Louise Eugénie Alexandrine Marie David vécut presque 101 ans et décédera le 8 septembre 1969 à Digne-les-Bains dans sa maison baptisée « Samten dzong », signifiant la forteresse de la méditation, son refuge précieux où elle posera ses valises et  déposera ses trésors en 1928.
   
  Cette aventurière hors du commun possédait tant de cordes à son arc. Tour à tour exploratrice, orientaliste, tibétologue, bouddhiste, chanteuse d’opéra, franc-maçonne, féministe, journaliste, anarchiste, elle entre au Conservatoire royal de Bruxelles en 1895 où elle étudie le piano et le chant. Elle reçoit un premier prix de chant sous le nom d’Alexandra Myrial. Elle sera première chanteuse à l’Opéra d’Hanoï de 1895 à 1897.
  Durant l’été 1902, elle abandonne sa carrière de chanteuse car elle a choisi sa voie : les travaux intellectuels. Elle assume en même temps la direction artistique du Casino de Tunis et le 4 août 1904, elle épouse Philippe Néel de Saint-Sauveur – quel nom prédestiné – qui aura une place prépondérante dans sa vie. Elle a 36 ans, ne veut pas d’enfant car elle pense que les charges de la maternité sont incompatibles avec son besoin d’indépendance et son goût des études. Elle est entière et lucide.
  Son mari, Philippe Néel, fut à la fois son protecteur et son mécène. Ils partagèrent ensemble une correspondance de 1904 à 1941, jusqu’à la mort de celui-ci. Il comprendra mieux que personne son épouse. Même si les milliers de kilomètres et de guerres les séparent, ils resteront unis par la pensée.
  Entre-temps, Alexandra a rencontré le jeune Lama Aphur Yongden, son compagnon d’exploration, qu’elle adopte en 1929.
   
  Sa grande épopée d’aventurière lui permettra de rencontrer les plus grandes figures bouddhistes dont le Dalaï Lama qui la recevra et lui offrira sa bénédiction.
  Son parcours est intense, ses expériences d’« anachorète » dans sa caverne sont juste invraisemblables pour l’époque. Elle va s’essayer aux méthodes des yogis tibétains, s’isoler pendant de longs jours et même apprendre la technique du Toumo, c’est-à-dire utiliser son énergie interne pour produire de la chaleur. Elle sera reconnue par les maîtres bouddhistes et notamment le Gomchen de Lachen qui la surnommera « Lampe de sagesse ».
  Ses nombreux périples s’étendront en Asie, au Japon, en Corée, en Chine, jusqu’à traverser pendant de nombreuses années le Gobi, la Mongolie, avant une pause de trois ans au monastère de Kumbum au Tibet pendant laquelle elle traduira avec l’aide de Yongden la Prajnaparamita, ou perfection de la sagesse. C’est un ensemble de textes du bouddhisme mahyna développant le thème de la perfection, de la sagesse transcendante, perception aiguë permettant de reconnaître la nature réelle de toutes choses et d’atteindre à l’éveil de la bouddhéité, c’est-à-dire que nous pouvons mener des vies positives et dynamiques en transformant tous les problèmes et souffrances rencontrés en effet de développement et de bonheur.
   
  Au cours de mes lectures renouvelées et illimitées de son vaste programme, dans mes recherches et mes questions, elle m’a offert la possibilité de recommencer plus fort, de vaincre la peur, de transformer le laid en beau, le chagrin en espoir, le négatif en positif.
  C’est un état d’esprit. Ce n’est pas une prétention, c’est un constat depuis mon plus jeune âge, sûrement ressenti dans ma vie intra-utérine. Conçue sous les bombes pendant la guerre d’Algérie en février 1962, dans un grand désespoir familial, je vécus l’exil, le déracinement, le chagrin immense de tous les rapatriés revenus à la Métropole qui n’avaient pas où aller, pas de travail, pas d’avenir, pas ou peu d’argent.
  Donc à ma naissance, je n’avais pas forcément toutes les cartes en main. Il a bien fallu que j’eusse quelques fées pour avancer. J’avais un amour inconditionnel pour ma famille, j’avais dans le cœur une seule mission : les rendre heureux, mettre du bleu dans leurs yeux, du soleil dans leurs vies.
   
  En 1990, je décide donc de partir sur les traces d’Alexandra David-Néel à Digne-les-Bains, dans cette région en France, les Préalpes, qu’elle avait tant recherchée et qu’elle appelait ironiquement l’« Himalaya pour Lilliputiens » !
  Ce jour-là, je suis en avance devant sa maison « Samten Dzong », but ultime de ce pèlerinage tant désiré.
  Le musée ouvre ses portes. Nous sommes une dizaine. Mon souffle s’arrête. Les yeux écarquillés, je déguste chaque instant, chaque pièce. Une jeune fille nous guide à travers ce temple de témoignages, d’objets, de sculptures… j’étais Dorothée dans Le Magicien d’Oz !
   
  Au détour d’une pièce de la maison surgit tout d’un coup une dame qui nous interpelle : « Non ça ne s’est pas passé comme ça, je vais vous expliquer… »
  Nous découvrons une femme vive, généreuse, drôle, passionnée qui vient apporter à la visite des détails croustillants et je crois comprendre en une seconde… oui, c’est Elle, c’est bien Elle… Marie-Madeleine Peyronnet a vécu les dix dernières années de sa vie avec Alexandra David-Néel… c’est incroyable…
   
  Fin de la visite, encore bouleversée par autant de rêves assouvis, je me sens en phase totale avec cette femme que j’admirais tant et je me retrouve en face de Marie-Madeleine Peyronnet. Elle est belle et rebelle et m’interpelle : « Vous êtes la chanteuse Liane Foly ? Je vous ai reconnue ! » Je lui dis : « C’est bien vous, Marie-Madeleine Peyronnet ? » La connexion est immédiate. « Eh oui, je suis toujours et encore là pour continuer l’œuvre de Madame », me répond-elle. Les questions fusent, nous scellerons une belle complicité.
   
  En 1991, je choisis Alexandra David-Néel comme coup de cœur dans l’émission de Patrick Sabatier « Tous à la une ». À une heure de grande écoute dans un programme de divertissement, l’opportunité est rare à la télévision.
  L’équipe de production met tout en œuvre et nous partons pour « Samten Dzong » tourner des images et interviewer « Marima-Tortue », surnom que donnait Alexandra David-Néel à Marie-Madeleine Peyronnet, laquelle nous ouvre les portes du Temple avec une joie communicative.
  C’est une femme de l’ombre humble et lumineuse, un vrai tempérament de Méditerranéenne, pied-noir, d’où nos liens de déracinement. Elle a su avec talent se positionner en totale servitude face à ce monstre d’intelligence, d’érudition, de réflexion. Grâce à elle, à son travail, à son acharnement, « Marima » n’abandonnera jamais. En nous léguant l’héritage de passionnantes histoires d’aventure, de voyages et d’échanges, elle continue à faire rayonner l’œuvre d’Alexandra dans le monde entier.
   
  Lors de cette émission, elle m’avait offert deux cadeaux merveilleux : une lettre manuscrite que cette grande Dame envoya à son amie Maria Lloyd à la mort de son fils adoptif le Lama Aphur Yongden et un gant de voyage, que je garde précieusement, ainsi que ces quelques mots l’illustrant :
   
  « Chère Liane,
  Ce cadeau est pour vous.
  Le gant droit, je le garde pour transmettre encore et encore tout ce que j’ai appris à ses côtés…
  Le gauche est pour vous, pour poser contre votre cœur quand vous chanterez. »
   
  Il y a des instants que l’on oublie jamais dans une vie, des rêves irréalisables. Notre rencontre était écrite. Notre amitié perdure depuis trente ans. Avec ce « petit miracle », notre sororité sera gravée à tout jamais. En l’honneur et pour la mémoire d’Alexandra David-Néel.

Mes guides spirituelles féminines
/ LF
  J’ai toujours ressenti une quête spirituelle profonde depuis l’enfance.
   
  De confession catholique, non pratiquants, mes parents ont toujours eu une foi mystique avec des croyances parallèles et une philosophie à caractère spirituel indépendante de la matière, axée sur la vie de l’âme.
  Mon éducation, donc, m’offrit une ouverture à toutes les religions, une curiosité, un appel vers la réflexion, le dialogue, les rencontres, explorer le soi, la conscience, l’âme, le monde, le futur et de nombreuses questions : Qui est Dieu ? Pourquoi vivons-nous ? Quel est le sens de la vie ?
  Tout autant de mystères souvent éclaircis ou guidés par la lecture mais aussi par les expériences corporelles, émotionnelles voire transcendantales, la force de la pensée, l’intuition, l’évidence, le hasard, le destin.
   
  Ma mère vouait une passion particulière à la Vierge Marie. Elle avait trouvé en cette figure emblématique une chaleur, une compagne. Elle lui parlait, la priait, lui demandait des choses souvent irréalisables.
  Après ma naissance et celle de ma sœur aînée, ma mère désirait un garçon. J’étais petite mais je me souviens avec quel acharnement elle le demandait chaque jour dans la joie à sa belle protection lumineuse.
  Puis elle fit le vœu d’habiller pendant un an (après son souhait exaucé, la venue d’un garçon) celui-ci de blanc et de bleu aux couleurs de la Vierge Marie. N’y voyez en cela aucune fantaisie. C’était ainsi. Nous fûmes en famille tous témoins du miracle arrivé. Philippe était né et elle tint sa promesse sans concessions, avec gratitude, pendant d’ailleurs un peu plus de temps qu’une seule année.
  Son recours fut constant. Sa loyauté et sa fidélité envers la Vierge m’ont démontré que ma mère était dans « sa vérité ». Comment ne pas être influencée par cet appel intérieur ?
   
  Concernant les croyances parallèles, il est vrai que ma mère possédait des dons de clairvoyance, pratiquait l’écriture automatique, étudiait ses rêves et recevait des messages de l’au-delà. J’ai donc toujours baigné dans cet univers. Très tôt, je l’accompagnais quand elle consultait des voyantes. Cela me plaisait beaucoup et nous avons tous hérité dans la famille d’une attirance assumée pour la médiumnité. Nous y croyons fort car nous avons été témoins d’expériences définitivement convaincantes. 
   
  L’astrologie était aussi présente à la maison, l’influence des planètes, les affinités entre les signes, même si tout cela peut paraître pour certains superficiel et anodin. La numérologie ou les signes prémonitoires de messages envoyés à décrypter était aussi un jeu familial. Ce que d’autres appellent hasard, coïncidence ou encore chance. 
  Personnellement, je ne pense pas que tout soit écrit et figé car les signes existent bel et bien dans mon existence. Ils me rassurent et m’aident quotidiennement. 
   
  Grand voyant, Didier Derlich était un ami intime. Il était doué, charismatique, populaire et aimé du public à travers ses apparitions télévisuelles ou encore ses émissions radiophoniques. Me concernant, il a toujours été juste dans ses prédictions et le temps lui a donné raison. 
  Doté d’une psychologie fine, il connaissait la nature humaine et sondait immédiatement une situation ou une personne dès sa première rencontre. Son don, il l’avait découvert très jeune et ne pouvait que poursuivre son destin. 
  Il me manque aujourd’hui mais je ressens toujours sa présence, le son de sa voix, son recul élégant sur la vie et son humour. C’est en quelque sorte un de mes anges gardiens. 
   
  Autre grande médium, Yaguel Didier se distingue brillamment dans ce domaine. Nous sommes amies depuis des années et le courant est tout de suite passé entre nous. J’aime le sourire de Yaguel, son port royal, son côté mutin, avant-gardiste, sa grande intelligence et son cœur d’or. 
  Elle est l’auteure de nombreux ouvrages sur sa profession qui est avant tout pour elle une passion, un don, un héritage des Cieux. Elle procède par flashs très précis. Elle est très calme quand elle consulte. 
  À travers ses propres jeux de cartes, elle se promène dans votre passé, présent, futur. Avec beaucoup d’attention, de concentration mais surtout d’optimisme et de bienveillance. Elle affirme ce qu’elle pressent. On peut lui poser des questions, lui montrer des photos, mais elle capte rapidement votre quête. 
   
  J’aime cette femme comme quelqu’un de ma famille. Évidemment, elle me fait penser à ma mère qu’elle avait rencontrée plusieurs fois. Elles ont en commun l’altruisme, la beauté d’esprit et la dérision. C’est donc assez logique que je l’évoque à ce moment précis, dans ces pages. Nous partageons une affection profonde, réciproque. 
   
  Dans notre famille, c’est la magie qui a compté. Croire à tout instant que le soleil brille pour tous, avec une dose certaine de lucidité, en entendant ce genre de phrase : « Nous ne sommes qu’une pierre à l’édifice, un grain de sable dans l’infini. » Profiter de l’instant présent, déguster pleinement la vie... je ne pourrais pas vivre sans ces ingrédients à faible ou forte dose. Vouloir toujours plus haut, plus fort, utiliser le pouvoir de visualisation à travers la télépathie, l’intuition ou encore ce que l’on appelle « le troisième œil », le shining. Je reste convaincue que chacun d’entre nous possède ces vertus et qu’il suffit de les développer, de s’y intéresser, de les cultiver. 
  Avoir une illumination, vivre un appel ou un petit miracle, quel qu’il soit, arrive à tout un chacun, chaque jour, et peut transformer à tout jamais une existence.
   
  Une autre sainte avait sa place à la maison, Thérèse de Lisieux.
   
  Je ne suis jamais allée en pèlerinage à Lourdes, contrairement à mes parents, mais la ville de Lisieux m’est complètement familière. Située dans le pays d’Auge, on peut y suivre le parcours de sainte Thérèse : le Carmel où elle entra en 1888, la statue de « la Vierge du sourire » qui était dans la chambre de Thérèse, dans sa demeure d’enfance aujourd’hui transformée en musée, « Les Buissonnets », la cathédrale Saint-Pierre où elle eut son illumination et la basilique érigée après sa canonisation en 1925 et devenue un lieu de culte international.
  J’aime me ressourcer dans cet endroit où j’ai emmené mes parents ou mes amis proches plusieurs fois. C’est un pèlerinage joyeux, une respiration indispensable, un lien fort qui unit nos cœurs. J’ai reçu en cadeau tous les écrits reliés de sainte Thérèse. Ils m’accompagnent sur mon chemin.
   
  Curieusement, à la suite d’un accident de voiture en 1988 qui aurait pu être fatal, un éveil spirituel plus fort allait me connecter à une curiosité plus ardente encore et apporter des réponses à mes nombreuses questions.
   
  Pour la petite anecdote paraissant obsolète aujourd’hui, je cherche donc sur mon Minitel des cours de yoga dans mon quartier « République » à Paris. Les adresses défilent. Comment faire un choix dans ce monde inconnu ? Puis je vois « Cours de yoga égyptien – Madame Monique Dubrulle ». Je suis tout de suite attirée par cette proposition. J’appelle, le rendez-vous est pris et la rencontre se fait dans un loft très clair. Je sens à cet instant précis que j’ai fait le bon choix.
   
  Pendant sept ans, je suivrai cette formation de yoga nidra, une pratique de méditation, de concentration et de contemplation ouvrant la porte à l’expérimentation consciente de l’état de rêve et de sommeil profond. Cette technique de relaxation permet de lâcher les tensions psychiques profondes. Le yoga nidra se pratique allongé sur le sol et nous devons suivre mentalement les instructions du professeur. Le but étant de purifier et d’harmoniser les chakras au nombre de sept (en suivant mon initiation, j’aurai étudié un chakra par année).
   
  Pour ma toute première expérience, elle me fit prendre un long chemin dans une prairie puis traverser une forêt, puis descendre dans une grotte où je devais rencontrer quelqu’un. En effet, je vis un sage avec de très longs cheveux blancs, très mince, avec un visage doux, tout habillé de blanc, et qui me tendait la main en souriant.
  Le voyage terminé et les étapes de « décompression » respectées, je racontai à Mme Dubrulle mes émotions et tout ce que j’avais vu. Elle sourit et partit vers sa bibliothèque fournie qui encadrait la salle de travail. Elle revint vers moi avec un livre sur l’hindouisme et, tel que je lui avais décrit ce monsieur, me montra une photo. C’était bel et bien exactement l’homme qui m’était apparu. Il s’agissait de Sri Aurobindo. Cette image me marqua à tout jamais car elle témoignait de ma vision et s’incarnait dans cet appel vers une découverte essentielle de mes recherches. Ce fut le début de notre très belle histoire d’initiation.
   
  Et puis entra dans ce cheminement « Mère », Mirra Alfassa, cette femme hors du commun dont je vous parlerai au présent car elle est immortelle.
  Sa vocation est de réaliser l’unité humaine. Elle voyage en dehors de son corps, entre dans le passé de la terre et découvre les vies antérieures. Elle organise et développe la direction de l’ashram de Sri Aurobindo et fonde Auroville au nord de Pondichéry en Inde, une communauté internationale soutenue par l’Unesco.
  Elle laisse derrière elle ses écrits recueillis par son disciple le Français Satprem (Bernard Enginger), cette œuvre, L’Agenda de Mère en treize volumes, que je garde précieusement et que je consulte régulièrement.
   
  La Voie ensoleillée est une petite bible que j’ai toujours à proximité. Elle raconte ce qu’elle nomme « sa percée au cœur de la matière » pour donner vie à « l’espèce nouvelle » ou « la vie sans mort ». Elle écrit : « Ne prenez pas mes paroles pour un enseignement. Mes paroles sont toujours une force en action ; elles sont prononcées dans un but défini et perdent leur pouvoir véritable quand elles sont séparées de la circonstance qui les avait motivées. » C’est tellement vrai, humble et lucide. Et j’aime profondément cette parole d’elle parmi tant d’autres : « Entrer en rapport avec ce qui est en toi est capable de réaliser l’impossible, cela doit diriger ta vie, l’organiser, afin de développer dans le sens du “vrai réel” ce que le monde ordinaire appelle “illusion”. Il y a toujours une beauté. Il faut l’aimer, l’attirer et en faire le sujet de ses rêves et de ses ambitions. »
  Voici tout à fait ma philosophie de vie, de pensée. Cette femme, « Mère », a bouleversé mon tout. L’apprentissage de son œuvre est infini. Il s’étend sur des jours, des mois, des années. Personnellement, il n’a fait qu’accroître ma soif de connaissance sur moi-même, sur les autres, et conjuguer l’altruisme à tous les temps. Elle reste irrévocablement une des femmes de cœur de foi comme celle que je vais vous conter.
   
  J’ai eu l’immense privilège d’approcher la déesse Amma. C’est mon ami Claude Lelouch qui en est responsable. Merci Claude. En effet, lors de son film Un plus une tourné en Inde, il évoque le destin atypique de cette femme petite par la taille mais immense par son don.
   
  Amma, née Mata Amritanan damayi, a 65 ans aujourd’hui. C’est une figure spirituelle contemporaine de l’Inde et la fondatrice de l’ONG à but humanitaire et écologique Embracing the world. Elle est hindoue de naissance mais revendique sa religion : l’amour. Elle pratique le « darshan », une « étreinte dans ses bras » devenue sa raison de vivre, qu’elle distribue à des millions de gens par an à travers le monde entier depuis 1975. Elle passe des heures à transmettre l’énergie spirituelle, à parler, à chanter, à écouter les problèmes des dévots et à leur offrir le darshan, ou câlin. Elle ouvre ses bras, enveloppe l’inconnu, le berce et lui remet un pétale de rose, un bonbon ou une pomme. À chaque enlacé, elle dit « mon chéri… mon chéri ». Son message est simple. Il peut même paraître utopiste pour les réfractaires. Elle pratique le service désintéressé qui permet de réduire le karma négatif, favorisant une progression vers la libération.
  Elle pense à l’amour entre tous les êtres, à la compassion. Nous sommes tous « un », constitués de la même essence. Nous devrions traiter les autres comme nous-mêmes. Oui, d’accord, mais encore faut-il savoir quelle est la meilleure façon de se traiter soi-même…
  J’ai reçu trois fois le darshan. La première fois en 2016 avec mon frère Philippe. Elle nous a même embrassés ensemble. Un sentiment de paix, de bien-être, nous a envahis, une émotion incommunicable. Ce fut un moment fort, empreint de gratitude. La seconde fois en 2017, deux fois dans la même journée. J’ai été invitée sur scène par l’association, plus personnellement introduite par mon ami Manuel Collas de la Roche. C’était l’anniversaire des trente ans de sa venue en France. J’étais éblouie, hébétée, légère, joyeuse à son contact, comme libérée. Ces images ne me quitteront jamais et m’aident chaque jour à transformer mon quotidien, à continuer ma route spirituelle, celle fixée et décidée dès mon plus jeune âge.
   
  J’avais aussi le potentiel de vouer ma vie aux autres. Je le fais à travers ma profession, ma vie artistique. Mais je ne perds jamais le sens que toutes ces femmes ont donné à mon destin. Elles m’entourent, m’initient. Le chemin est puissant et infini.
  À travers les causes humanitaires que je défends, je mets en pratique toutes mes leçons apprises et à venir. J’aime la conscience du « ceci n’est pas moi ». À partir de cette réflexion de « Mère », je m’efforce d’avancer et de tracer ma route, de vivre libre sans contrainte, sans poids, juste à ma mesure, à mon rythme. À ce sujet, je souhaiterais évoquer une magnifique comédienne, Meryl Streep, qui un jour a écrit un texte fabuleux dans lequel je me reconnais tout à fait et que je transcris à l’instant.
   
  Je n’ai plus de patience pour certaines choses, non pas parce que suis devenue arrogante, mais tout simplement parce que je suis arrivée à un point dans ma vie où je ne veux pas perdre plus de temps avec ce qui me blesse ou avec ce qui me déplaît. Je n’ai aucune patience pour le cynisme, la critique excessive ni pour les exigences d’une nature quiconque. J’ai perdu la volonté de plaire à celui qui n’aime pas, d’aimer celui qui ne m’aime pas et de sourire à celui qui ne veut pas me sourire. Je ne dédie plus une seule minute à celui qui ment ou à celui qui veut manipuler. J’ai décidé de ne plus vivre avec la prétention, l’hypocrisie, la malhonnêteté et l’éloge pas cher. Je n’arrive pas à tolérer l’érudition sélective et l’arrogance académique. Je n’ai pas à m’adapter plus avec les affaires du voisinage ou avec le commérage. Je déteste les conflits et les comparaisons. Je crois à un monde de contraires et c’est pour ça que j’évite des gens ayant un caractère rigide et inflexible. En amitié, je n’aime pas le manque de loyauté ni la trahison. Je ne m’entends pas bien avec ceux qui ne savent pas donner un compliment et qui ne savent pas encourager. Les exagérations m’ennuient et j’ai du mal à accepter ceux qui n’aiment pas les animaux. Et pour couronner le tout, je n’ai aucune patience pour ceux qui ne méritent pas ma patience.
   
  Ce texte m’a bouleversée. Il est temps que les femmes parlent, osent, se libèrent.
   
  Depuis quelques petites années, un mouvement fort féministe s’est multiplié avec des revendications légitimes, une défense à toute épreuve contre le harcèlement moral et physique, le viol, la perversité du pouvoir, la manipulation incessante des hommes envers des femmes plus faibles que d’autres, la ségrégation raciale.
  Mais aussi l’égalité des droits, des postes à haute responsabilité, des salaires, des avantages…
   
  Les femmes se sont battues depuis toujours pour faire entendre leurs voix, leurs raisons, leurs sens innés de l’intuition et de la sagesse.
  Nous ne sommes pas parfaites mais nous tenons juste à notre place dans la société et à la reconnaissance légitime que nous méritons, de notre naissance jusqu’à notre mort.
  Tout être humain a des droits inaliénables et sacrés, universalistes et égalitaires, afin que nous vivions tous dans une société meilleure et en pleine conscience. La vie, la liberté et la sécurité de chacun sont aujourd’hui menacées. Les hommes et les femmes ne sont toujours pas traités comme égaux, la liberté d’expression ou de religion est totalement niée, le combat est encore d’actualité et d’une urgence capitale.
   
  Il n’est pas question de dénigrer les hommes mais d’être à leurs côtés une complémentarité d’exception en égalité réelle.
   
  Prouvons par nos actions, nos actes bienveillants, nos prises de parole et de position que le monde peut s’améliorer grâce à notre union en bonne intelligence.
  Pour clore ce chapitre, je pense définitivement que le verbe « croire » est essentiel dans mon existence, mon moteur salvateur.



        
            
                Crédits des chansons citées
            

            
                 
            

            
                p. 98 : Catherine Deneuve et Françoise Dorléac, « Chanson des jumelles », Les Demoiselles de Rochefort. (Michel Legrand, Jacques
                    Demy, © 1967 Warner Seven Arts.)
            

            
                p. 100 : Catherine Deneuve, « Ces petits riens », Souviens-toi de m’oublier. (Serge Gainsbourg, © 1998 Melody Nelson
                    Publ./ © 1998 Mercury Music Group.)
            

            
                p. 112 : Véronique Sanson, « Je me suis tellement manquée », Indestructible. (Véronique Sanson, © 1998 Warner Music France.)
            

            
                p. 147 : Barbara, « Rémusat », Amours incestueuses.
                    (Barbara, © 2007 Mercury Music Group.)
            

            
                p. 161 : Édith Piaf, « Non je ne regrette rien ». (1960, Michel Vaucaire,
                    Charles Dumont.)
            

            
                p. 175 : Marie-Paule Belle, « Ces lettres auxquelles on ne répond pas », Héritage. (Michel Grisolia, Françoise Mallet-Joris, ©
                    2008 Decca Records France.)
            

            
                p. 177 : Barbara, « Quel joli temps », Le mal de vivre.
                    (Barbara, 1964, © Philips.)
            

            
                p. 215 : Chantal Goya, « Monsieur le chat botté », La
                    planète merveilleuse. (Jean-Jacques Debout, © C. Goya License
                    Sterne/MASQ.)
            

            
                p. 222 : Sylvie Vartan, « Aimer ». (Jean-Loup Dabadie, © Mercury Music
                    Group.)
            

            
                Illustration de la couverture : © Armelle Falliex
                


                Tous droits de traduction, de reproduction et d’adaptation réservés pour tous
                    pays.
                


                © Éditions Grasset & Fasquelle, 2018.
                


                ISBN : 978-2-246-81541-9
            

        
    OPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Page de titre



		Table des matières


		Préface 


		Présentation


		Simone  Veil / WB


		Alexandra David-Néel / LF


		Mes guides spirituelles féminines / LF



    		Page de copyright




Pagination de l'édition papier


		1


		2


		9


		10


		11


		12


		13


		14


		15


		16


		17


		18


		19


		20


		21


		22


		23


		24


		25


		26


		27


		28


		29


		30


		31


		32


		33


		34


		35


		36


		37


		38


		39


		40


		41


		42


		43


		44




Guide

		Couverture

		Page de titre

		Début du contenu

		TABLE





OPS/cover/pagetitre.jpg
LIANE FOLY
WENDY BOUCHARD

NOS FEMMES
DE CQOZUR

Préface de Carla Bruni

BERNARD GRASSET
PARIS





OPS/cover/cover.jpg
Nos femmes de coeur






